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Et content de sa phrase, Patoche eut un sourire
galant. Marguerite le regardait avec crainte eteurprise. Elle ne savait trop si elle n'avait pas
affaire à un fou.

-Mýalgré cela, reprit Patochie, vous n'êtes pasheureuse.
Elle tressaillit.

-Eh! monsieur, que vous importe et qui vousfait croire ?
-J'en suis sûr. Ne vous fâchez pas, madame, dece que.je vais vous dire et surtout ne vous alarmez

Pas. Considérez, en tout ceci, que je suis votre
amni, absolument dévoué, et que.je n'ai en vue queVotre bonheur. Non, madame, vous n'êtes pas
heureuse. Le souvenir du passé vous liante. Et la
iTeileure preuve que je ne suis pas votre ennenmi,tenez, madame, C'est que ce passé je le connnais et
que 'je n'en ai jamais rien dit. Il a fallu des cir-Constances exceptionnelles pour m'obliger à venir
lous trouver aujourd'hui et à vous le rappeler.

Un tremblement prenait Marguerite des piedsla tête. Que voulait cet homme -à mine louche
et sinistre ? Il ne mentait pas. Jadis il avait été
Irlêlé à tout ce drame de son mariage secret et de
la niaissance de l'enfant à Malpalu. Malgré tout,elle faisait bonne contenance. Tranquille, comme
5-'il traitait de la vente d'un fonds de commerce,
?a8toche poursuivait:

-- Je vous ai donc plainte de toute nion âme, ma-darne, car j'ai compris le désespoi r où avait dû vous
Plonger l' abandon de votre enfant. J'ai vu vos
'arIne 5 et vos angoisses, moi, etje n'oublierai jamais

Upareil spectacle.
Marguerite joignit.les mains avec un geste d'é-POuvante.
---Par pitié, monsieur, plus bas, plus bas, moniari pourrait entendre, et si ce n'est mon mari,

es enitants
]Patoche sourit avec bonhomie, pour lancer cettetruauté:

-Vous ne me conseillez plus de vous parler à
ltroisième personne ?

-Ohî! monsieur pardon.
-- 1l n'y a pas d'offense, madamie, il n'y a pas'offense, que de fois, en ces vingt ans époulés, vous

'Vez dûpenser à votre pauvre enfant perdu! que
'i aginations à son sujet? Etait il mort? Et dansquelles épouvantables circonstances1 Fallait-il leleurer à tout jamais ? Etait-il vivant ? Et alors

qu'étaitil devenu ? où était il tomb é ? Dans quel-
que famille qui le martyrisait peut-être! Dans
quelles anxiétés vous avez vécu, pauvre femme!

Patoche approcha de ses yeux un mouchoir à4rreaux, plusieurs fois troué, et fit mine d'essuyer
'lue larme.

-Eh bien, madame, désormais plus (le soucis,
Plsde regrrets, plus de ces imaginationîs, vousaez plus besoin de vous rappe.er le passé. C'estePrésent maintenant qui vous charmera 2 Je viensVouQs dire de ne plus pleurer, laissez le sourire re-

Praître Sur vos lèvres, je vous apporte l'espérance.
~-Encore une fois, monsieur, expliquez-vous.
-mieux que l'espérance mênme, je vous apporte
certitude.
]1 le eut un cri, échappé à son amour ia-

-Alih depuis longtemps ?
-Je ne vous renseignerai pas au.

vous le dira lui-même.
-Et la mère adoptive?

.;uste. Pierre

-Oui, madame.
---Où est-il ? Que fait il ? Comment l'avez-vou

reconnu ? qui vous a prouvé, qui me prouvera
moi-même ?

-Doucement, madame, doucement, fit Patocli
*en étendant vers elle une main large dont le
Iongles étaient en deuil. Chaque chose en son temp

et chaque détail à son heure.
Marguerite était en proie à l'émotion la plus vive

Cette espérance qu'un pareil homme faisait naître
cette cert.itude qu'il annonçait tout cela était-i
lbien réel? Un reste de défiance lui -venait, inspiréi
par la physionomie du misérable. Vraiment, il n(
ressemblait pas à un messager de bonheur. Et soi
sourire donnait à la comtesse comme des nausées

-Tout d'abord, chère madame, dit Patocli
devenant plus familier au fur et à mesure qu'i,
était écouté avec plus d'intérêt, il faut queje voui

trenseigne su r votre fils, car c'est en effet de lui quE
3je viens causer avec vous et il est de mon devoi.

de tranquilliser votre coeur de mère. Soyez donc
3heureuse complètement, chère madame, votre fil.
est digne de vous. Il était à craindlre qu'ainsi
abandonné, élevé au hasard, ayant peut-être souç
les yeux de mauvais exemples, il ne tournât niai.
Au contr-aire, c'est un honnête jeune homme (lui
ne connaît pas encore le bonheur qui l'attend, mais
auquel, certes le bonheur est dû, comme une ré-
compense de ses hautes qualités.

Pattoche s'arrêta et après une hésitation
--Dites-moi, madamne, avez-vous quelque i ndice

qui puisse vous faire reconnaître votre fils?
Et l'honmme d'affimires coula un regard en dessous

vers la comtesse. Un pareil indice pouvait être un
obstacle à soit intrigyue.

Hélas! non dit-elle.
C'est malheureux, dit Patoche.

Et il respira, soulagé. Il n'avait plus rien à
craindre.

-Madamie, dit-il, c'est tout une histoire qu'il
faut que je vous r~aconte, un peu longue peut-être,
mais si pleine d'intérêt pour vous, que je suis sûr
que vous l'êc-,uterez jusqu'au bout sans l'inter-
rompre.

Alors, sans aucune hésitation, avec une ressource
d'imagination étonnante, il inventa une légende
d'après laquelle il avait fait connaissance de Pierre
Gironde peu de temps auparavant. Il s'était vive-
ment intéressé à ce jeune homnme. Il lui avait
rendu des services. Il avait ainsi gagné sa con-
fiance. Et Gironde lui avait raconté son histoire.
Quel n'avait pas été l'étonnement de Patoche en
entendant Gironde lui (lire qîu'il avait été trouvé
dans la forêt de hlussy, non loin du hameau et du
château de Chambord. L'année, les1»détails,' l'hiver
rigoureux, la nieige r, tout concordait avec l'histoire
de l'enfant de Margueî-ite. C'est au milieu des
broussailles, et î-on loin du Cosson enflé par les
pluies que l'enfant avait été r'ecueilli.

Par qui ? interrogea la comtesse soupçonr.euse
et qui ne perdait aucun des mouvements de la
physionomie de Patoche.

-Par un charbonnier, paraît-il, qui l'adopta,
pris de pitié et croyant à un crime. Il s'en allait
du pays le lendemain, ayant terminé son char-
bonnage et il emporta le petit.

- Le nom de cet homme ?
-Gironde fit Patochue au hasard.
Il n'a-vait pas prévu ces questions de détails,

ma~is confiant dans l'invention de son esprit fertile
en intrigues et dès longtemps habitué aux sur-
prises, il était prêt à tout.

-Où demeure-t-il ? Je veux le connaître. ,Je
veux le remercier. Je v'eux faire sa fortune. Je lui
dirai que cet enfant qu'il considère depuis long-
temps comme son fils, je ne le lui prends pas, il le
verra aussi souvent qu'il le voudra, le cneetde situation n'amènera pas de changement dans
l'affection que nion enfant lui doit.

-Que je suis heureux de vous entendre parler
de la sorte, niadame, et comme le père Gironde
serait ravi,-j'en zsuis , de vous- etendre,1u

-Morte depuis plus longtemps encore. Pierre
as ne l'a jamais connlue.
à Marguerite n'avait aucun soupçon ; c'était son

instinct, seulement, qui la poussait à se méfier et
e à continuer ses questions.
es -Où demeuraient-ils ? Où mon fils a-t-il passé
ps sa jeunesse ?

- Dans un petit village de l'Indre. Mais votre'.fils lui-même se fera un plaisir de vous donner cese, renseignements. Je ne veux pas lui déflorer ce
il plaisir. Il sera si heureux de vous mettre au cou-

ýe rant de sa vie.
te Il craignait que la comtesse ne fût trop pres-
ýn sante. En gagnant du temps, il donnerait un air de
s.réalité à ces détails.

ie -A mon tour, monsieur, dit Mmne de Cheverny,
il je vous demanderai si vous avez quelque preuve
is de ce que vous m'apprenez là. Tout à l'heure je[evous disais qu'aucun indice resté sur ce pauvre en-
ir fant, qui-pût m'indiquer plus tard sa trace et me
le permette de le retrouver. Mais ce jeune homme quiIs porte le nom de Pierre Gironde a-t-il, lui, une preuve
si quelconque de son abandon ? Je ne suspecte pas
ýsvotre bonne foi.

1. -Oh! madame, je suis un honînête homme.
ii -Non, je ne vous su3pecte pas, mais...

-Je vous comprends, madame, je ne vous enveux pas. Vous êtes obligée de vous entourer de
garanties. Vous admettrez bien que les détails
que je vous ai donnés concordent avec vos souve-

enirs.
-Certes.

s -Vous pourriez vous dire: Patoche connaissait
*i comme moi ces souvenirs ; il avait les mêmes sou-

venirs que moi. Et il en profite, disons le mot,
madame, bien que ce mot soit très vilain et qu'il
me fasse rougir de honte, il en pr-ofite pour mie

*faire Il chanter."
Elle fit un vague geste (le dénégation. Patoche

1prit un air- attristé et plus bas, comme à regret
--Je suis pau vre, je suis mal mis, je ne paye pas

rde mine. Je sais tout cela, mais qu'est-ce que cela
fait!? Est ce ma faute ? Au soupçon qui vous est
venu, miadame, et dont je ne vous garderai pas
rancune, je- répondrai seulement ceci: Croyez-vous
que, possédant votre s-cret, si j'avais voulu en profi-
ter, j'aurais attendu vingt ans pour cela? Vingt ans
sans même me montrer à vous, paraître sur v'otre
chemin, pour vous émouvoir et me faire craindre ?
Vingt ans sans vous écrire ? Qui donc m'en eût
empêché ? Per-sonne. Pourquoi ne l'ai-je pas fait?
Parce que je suis un brave homme, madame. Il
avait parlé avec chaleur et conviction, le nmisérable.

LEt son raisonnement était si logique que Marguerite
en fut f rappée. C'était vrai ce qu'il disait. Il aurait
pu ab)user de ce secret, en user du moins. Elle y
avait bien souvent pensé, la pauvre femme, à ce
Patochie disparu de sa vie, elle l'avait sou vent revu
dans ses rêves, apparaissant tout à coup comme un
mauvais ange. Elle n'était pas loin (le penser
qu'elle se trompait sur son compte. Patoche de-
vinait ses impressions Le clou était enfoncé : il
donna le dernier coup de marteau.-

-Je ne pouvais avoir de soupçons sur Gironde,
comnme vous en avez sur moi, madame. Lorsquej'eus entendu ce jeune homme me dire qu'il avait été
recueilli pendant le mois de, décembre 18~59, dans la
forêt de Russy je n'eus pas d'hésitation: c'était
votre fils. Mais je pensai que dts inquiétudes vous
viendraient, que vous me suspecteriez et sans ex
pliquer à Gironde les raisons de meq questions, que
je mis sur le compte de r-on amitié pour lui et de
l'intérêt que je lui portais, je lui demandai s'il
possédait quelques preuves de la vérité de ce qu'il
mne racontait. Il fut sui-pris. Il Pourquoi vous trom-
perais-je ? dit-il. Dans quel but ? " Et il ajouta avec
amertume :"I Auriez vous l'espoir de me faire
retrouver iua mère ? " Car, en tout cela il ne songe
qu'à sa mère, à vous, madame, comme si un secret
instinct l'avertissait qu'il ne doit plus songer à son
père. ,Je n'osai pas réitérer mia demande, mais lui-
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